




                                                                     



















                                                                     

cause du mauvais vouloir qüc certains partis m’ont:
porté-Pour les royalistes, j’aimais trop la liberté;
pourles révolutionnaires, je méprisais trop les
crimes. Si je ne m’étais trouvé la à mon grand dé-
triment, pour me faire maître d’école de constitu-
tionnalité, dès les premiers jours les ultra et les
jacobins auraient mis la Charte dans la poche de
leur frac à fleurs de lis, ou de leur carmagnole à
la Cassius.

M. de Talleyrand n’aimait pas M. Fouché;
M. Fouché détestait et, ce qu’il y a de plus étran«

ge, méprisait M. de Talleyrand : il était difficile
d’arriver à ce succès. M. de Talleyrand, qui d’a-
bord eût été content de n’être pas accouplé à
M. Fouché, sentant que celui-ci était inévitable,
donna les mains au projet; il ne s’aperçut pas
qu’avec la Charte (lui surtout uni au mitrailleur
de Lyon) il n’était guère plus possible que Fou-

ché. yPromptement se vérifia ce que j’avais annoncé:
on n’eut pas le profit de l’admission du duc d’0.-
trante, on n’en eut que l’opprobre; l’ombre des
Chambres approchant sumt pour faire disparaître
les ministres trop exposés à la franchise de la tri-
hune.

Mon opposition fut inutile; selon l’usage des ra-
ractères faibles, le roi leva la séance sans rien dé-
terminer; l’ordonnanee ne devait être arrêtée
qu’au château d’Arnouville. v -’ v

On ne tint point conseil en règle dans cette der-
nière résidence; les intimes et les affiliés au secret
furent seuls assemblés. M. de Talleyrand. fr" *
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ayant devancés, prit langue avec ses amis. Le duc
de Wellington arriva : je le vis passer en calèche;
les plumes de son chapeau flottaient en l’air; il
venait octroyer à la France M. Fouché et M. de
Talleyrand, comme le double présent que la vic-
toire de Waterloo faisait à notre patrie. Lorsqu’on
lui représentait que le régicide de M. le duc d’0-
trante était peut-être un inconvénient, il répon-
dait : u C’est une frivolité. a Un Irlandais protes-
tant, un général anglais étranger à nos mœurs et
à notre histoire, un esprit ne voyant dans l’année
française de 4795 que l’antécédent anglais de l’an-
née 4649, était chargé de régler nos destinées!
L’ambition de Bonaparte nous avait réduits à cette

misère. IJe rôdais à l’écart dans les jardins d’où le con-
trôleur général Machault, à l’âge de quatre-vingt-
treize ans, était allé s’éteindre aux Madelonnettcs;
car la mort dans sa grande revue n’oubliait alors
personne. Je n’étais plus appelé; les familiarités
de l’infortune commune avaient cessé entre le
souverain et le sujet: le roi se préparait à rentrer
dans son palais, moi dans me retraite. Le vide se
reforme autour des monarques sitôt qu’ils retrou-
vent le pouvoir. J’ai rarement traversé sans faire
des réflexions sérieuses les salons Silencieux etdés-
habités des Tuileries, qui me conduisaient au ca-
binet du roi : à moi, déserts d’une autre sorte, so-
litudes infinies où les mondes mêmes s’évanouis-

saient devant Dieu, seul être réel! . »
On manquait de pain à Arnouville; sans un of-

ficier du nom de Dubourg et qui dénichait de Gand
comme nous, nous eussions jeûné. M. Dubourg
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alla à la picorée (Il);’il nous rapporta la moitié
d’un. mouton au logis du»"maiw eu- fuite. Si la
servante de ce maire-,Lhéroïne de Beauvais de-
meurée- seule , avait en des armes, elletnous au;
rait reçus comme Jeanne Hachette. l I ’ "v

Nous nous rendîmes il Saint-Denier, sur les
deux bords de la chausséeïs’étendaient les bines
des Pressions et des Anglais; les yeux! rencon-
lraient de loin les flèches de l’abbaye: dans’vscs
fondements Dagohert jeta ses joyaux ,- dans ses
souterrains les races successives ensevelirent
leurs rois et leurs grands hemmes ; unaire mais
passes, nuas avions dépOSé là les os de Louis XVI
pour tenir lieu des autres poussièrrsr Lorsque je
revins de mon premier exil en 4800, j’avais tra-
versé une même plainé de Saint-Bonn; il n’
campait encore queiles soldats de Napoléon; d s
Français reliiplaçuientv enflure les vieilles bandes
du connétable de Montmorency; i "A . ri! . -

Un boulanger nous hébergea. Le soir, "vers les
neuf heures, j’allai faire ma couraurroi. Sa Man
jesté était logée dans les bâtiments de l’abbaye,

on avait toutes les peines du monde à enipêicher
les petites filles de la Légion d’Honneur de crier:
Vive Napoléon! l’ennui d’abord dans l’église; un
pan de mur attenant au cloître était tombé; l’an-
tique abbatial n’était éclairé que d’une lumpeJe’
fis me prière à l’entrée du caveau où j’avais vu des:

cendre Louis XVl : plein de crainte sur l’avenir,
je ne sais si j’ai jamais ou le odeur noyé d’une tris-

(l) Nous retrouverons mon ami, le général Dubourg,
dans les journées de juillet.

XI. 2











                                                                     

Je retourne a lui: revenant sur les ’ jours écoulés,
anticipant sur les temps futurs , je ne le quitterai
plus qu’après sa mort.

La Malmaison, où l’empereur se reposa , était
vide. Joséphine était morte ; Bonaparte dans cette
retraite se trouvait seul. La il avait commencé sa
fortune; là il avait été heureux; lit il s’était eni-
vré de l’encens du monde; la, du sein de son
tombeau, partaient les ordres qui troublaient la
terre. Dans ces jardins où naguèrcs les pieds de
la foule râtelaient les allées sablées, l’herbe et les
ronces verdissaient; je m’en étais assuré en m’y
promenant. Déjà, faute de soins, dépérissaient
les arbres étrangers; sur les canaux ne voguaient
plus les cygnes noirs de l’Océanie; la cage n’em-
prisonnait plus les oiseaux du tropique: ils s’é-
taient envolés pour aller attendre leur hôte dans
leur patrie.

Bonaparte aurait pu cependant trouver un su-
jet de consolation en tournant les yeux vers ses
premiers jours: les rois tombés s’amigent surtout.
parce qu’ils n’apcrçoivent en amont de leur chute
qu’une splendeur héréditaire et les pompes de
leur berceau : mais que découvrait Napoléon an-
térieurement à ses prospérités? La crèche de sa
naissance dans un village de Corse. Plus magna-
nime en jetant le manteau de pourpre, il aurait
repris avec orgueil le sayon du chevrier; mais les
hommes ne se replacent point à leur origine quand
elle fut humble; il semble que l’injuste ciel les
prive de leur patrimoine lorsqu’à la loterie du
sort ils ne font que perdre ceqn’ils avaient gagné,
et néanmoins la grandeur de Napoléon vient de





                                                                     

léea-vith’lss alliés arrivaient; Alexandra n’était

posait, au premier moment, pour tempérer le
triomphe et contenir l’insolence de *la fortune;
Paris avait cessé d’être orné de Sa lustrale invio-
labilité; une première invasion avait souillé le
sanctuaire; ce n’était plus la colère de Dieu qui
tombait sur nous, c’était le mépris du. ciel z le

foudres’était éteint. - v 1»
"Toutes les lâchetés avaient acquis parles Cent:

Jours un nouveau degré de malignité : affectant.
de s’élever,’.par amour de la patrie,-au-dessus des-
attachcments personnels, elles s’écriaientque B0:
napartc était aussi trOp criminel d’avoir violé les:
traités de 4814. Mais les vrais coupables n’étaient-

ils pascaux qui favorisèrent ses desseins ?. Si en
4815, au lieu de lui’refaire des armées après l’a-
voir délaissé une première fois pour le délaisser-
encore, ils ului avaient dit, lorsqu’il vint coucher
aux’Tuilerîcs : a Votre génie vous a trompé; l’o-
n-ppinionx n’est plus à vous ;’ prenez pitié de la
n France. Retirez-vous après cette dernière visite
w. la lierre; allez vivre dans la patrie «le Wns-s
n-rhingtlm. Qui sait si les Bourbons ne commets»
a stroîit pointï de fautes? qui sait si un jour lai
w France ne. tournera’pas les yeux Vers vous,1
w lorsque, à reculade la liberté, vous aurez ap-t.
n pris’le respect des’lois?’ Vous reviendrezlalors,

n mon en ravisScur qui fond sur sa proie, mais en
a grand citoyen pacificateur de sen pays. a i
"vils ne un. tinrent point ce langage : ils se prê-

tèrentatm’passions deleur chef revenu ;Iils contria
huèrent à l’aVcUgler, sûrs qu’ils étaient de profiter

de sae’vietoireou de sa défaitc.Le soldat seul mou-
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fausseté de ses principes politiques; en partageant
ses disgraces, je serais resté auprès de lui, comme
un démenti vivant de ses stériles doctrines et du
peu de valeur du droit de la prospérité.

Depuis le 1" juillet, des frégates l’attendaient
dans la rade de Rochefort; des espérances qui ne
meurent jamais, des souvenirs inséparables d’un
dernier adieu, l’arrétèrent. Qu’il devait regretter
les jours de son enfance, alors que ses yeux sereins
n’avaient point encore vu tomber la première pluiel’
Il laissa le temps à la flotte anglaise d’approcher;
Il pouvait encore s’embarquer sur deux lougres
qui devaient Joindre en mer un navire danois (c’est
le parti que prit son frère Josephl, mais la résolu-
tion lui faillit en regardant le rivage de la France.
Il avait aversion d’une république; l’égalité et la
liberté des États-Unis lui répugnaient. Il penchait
a demander un asile aux Anglais : u Quel incon-
n vénient trouvez-vous à ce parti? disait-il à ceux

qu’il consultait.--L’inconvénient de vous désho-

norer, lui répondit un officier de marine; vous
ne devez pas même tomber mort entre les mains
des Anglais. Ils vous feront empailler pour vous
montrer à un shelling par tète. a

ISUSU

BONAPARTB SE RÉFUGIE SUR LA FLOTTE ANGLAISE. a. Il. ÉCRIT

au rames "En".

Malgré ces observations l’empereur résolut de se
livrer à ses vainqueurs. Le 45 juillet, Louis XVIII
étant déjà à Paris depuis cinq jours, Napoléon





                                                                     

gleterre surllAmérique, lochois devenait un ou-
trage au deuil de la patrie, il sollicita un asile du
gouvernement qui depuis vingt ans soudoyait l’Eu-
rope contre nous, de ce gouvernement dont le
commissaire à l’armée russe, le général Wilson,
pressait Kutuzofi’, dans la retraite de Moscou, d’a-
chever de nous exterminer : les Anglais, heureux
à la bataille finale, campaient dans le bois de Bout
lorgne. Allez donc, ô’Phémistocle, vous asseoir tran-

quillementau foyer britannique, tandis quels terre
n’a pas encore achevé de boire le sangifrançais
versé pour vous à Waterloo! Quel rôle le fugitif,
lé. é peut-être, eûtail joué au bord de la T tamise, en

face de la France envahie, de Wellington devenu
dictateur au Louvre? La haute fortune de Napoe
léon le servit. mieux : les Anglais, se laissant em-
porter à . une politique étroite et rancunière,
manquèrent leur dernier triomphe; au lieu. de
perdre leur suppliant en l’admettant a leurs bas-
tilles ou à leurs festins, ils lui rendirent plus bril-
lante pour la postérité la couronne qu’ils croyaient
lui avoir ravie. Il s’accrut dans sa captivité de l’é-
norme frayeur des puissances : en vain l’Oeéan
l’enchainait, l’Europe armée campait au rivage,
les yeux attaches sur la mer.

-.saumure ses LE Bellérophon. - TOBBAY..--ACTE QUI con-
FINE nommait: A SAINTE HÉLÈNE. --u. PASSE SUR LE Nor-
lhumbcrlaml ET un vous.

Le l 5 juillet, l’Epereier transporta Bonaparte au
Bellérophon. L’embarcation française était si pe-
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mur de sa! puissance! Mais quelle locanda: ciel
donnée aux hommes qui abusent du glaive! La
stupide amirauté traitait en sentencie, de Botany-
Ray le grand castelet dola raeethumaine :’le prince

Noir lit-il désarmer-le roi Jean? I ï
L’escadre leva l’ancre. Depuis la barque qui

porta César, aucun vaisseau ne lut chargé d’une
pareille destinée. Bonaparte se rapprochait de

* cette mer des miracles, où l’Arabe du Sinaï l’avait
vu passer. La dernière terre de France que décou-
vrit Napoléon fut le cap de Hogue; antre trophée

des Ang ais. -L’empereur s’était trompé dans l’intérêt de sa

mémoire, lorsqu’il avait désiré rester en Europe;
il n’aurait bientôt été qu’un prisonniervulgaire
ou flétri 1 son vieux rôle était terminé. Mais nu-
delù de ce rôle une nouvelle position le rajeunit
d’une renommée nouvelle. Aucun homme de.
bruit universel n’a eu une fin pareille à celle de
Napoléon. Onrne le proclama peint, comme à sa
première chute, autocrate de quelques carrières
de fer et de marbre, les unes pour lui fournir une
épée, les autres une statue; aigle, on lui donna
un rocher à la pointe duquel il est demeuré au
soleil jusqu’à sa mort, et d’où il était vu de tonte

la terre.

mesurai son BONAPARTE.

Au moment où Bonaparte quitte l’llurope, où il
abandonne sa vie pour aller chercher les desti-



                                                                     

nées de sa mort,- il convient d’examiner est hom-
me à deux existences, de peindre le faux et le
vrai Napoléon t ils se-confondent et forment un
tout, du mélange de leur réalité et de leur men-t

songe. , - I -De la réunion de ces remarques il résulte que
Bonaparte était .unvpoète en action, un génie im-
mense (lans la guerre,- un esprit infatigable, ha-
bile et sensé dans l’administratidn, un législateur
laborieux et raisonnable. c’est pourquoi il a tant
de prise sur l’imagination des peuples, et tant
d’autorité sur le jugement des humilies positifs,
Mais, comme politique, ce sera toujours un hemme
défectueux aux yeux des hommes d’Etat. Cette
observation, échappée it’la plupart de ses panégy-
ristes, deviendra, j’en suis convaincu, l’opinion
définitive qui restera de lui; elle expliquera le
contraste de ses actions prodigieuses et de leurs
misérables résultats. A Sainte-Hélène, il a con-
damné lui-mémo avec sévérité: sa conduite politi-

que sur deux points 3 la guerre d’Espagne et la
guerre de fixisme; il aurait pu étendre sa confesa
sion à d’autres coulpes. Ses enthousiastes ne sou-
tiendront: poutsétre pas qu’en’se’ blâmant il s’est

trompé sur lui-même. Récapitulons: ’

Bonaparte agit contre * toute prudence, sans
parler dénouait: de ce qu’il y eut d’odieux dans
l’action, en tuant le due d’Enghien : il attacha un
poids à sa vie. Malgré les puérils apologistes, cette
mort, ainsi que nous l’anis vu, futle levain seau
eret des discordes qui éclatèrent dans la suite en-
tre Alexandre et Napoléon, comme entre la Prusse
et la France.

x1. 5
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grands hommes telle que-l’avaient laissée la ma-
jesté de Louis XlV et les alliances de Louis XV,
telle que l’avait agrandie la République. Il s’assit
sur ce magnifique piédestal, étendit les bras, se
saisit des peuples et les ramassa autour de lui;
mais il perdit I’Europe avec autant de prompti4
tude qu’il l’avait prise; il amena deux fois les
alliés à Paris, malgré les miracles de son intelli-
gence militaire. Il avait le monde sous ses pieds
et il n’en a tiré qu’une prison pour lui, un exil
pour sa famille, la perte de toutes ses conquêtes
et d’une portion du vieux sol français.

C’est là l’histoire prouvée par les faits et que
personne ne saurait mer. D’où naissaient les fautes
que je viens d’indiquer. suivies d’un dénoûment
si prompt et si funeste? Elles naissaient de l’im-
perfection dc Bonaparte en politique.

Dans ses alliances il n’enchainait les gouverne-
ments que par des concessions de territoire, dont
il changeait bientôt les limites; montrant sans
cesse l’arrière-pensée de reprendre ce qu’il avait
donné, faisant toujours sentir l’oppresseur; dans
ses envahissements, il ne réorganisait rien, l’lta-
lie exceptée. Au lieu de s’arrêter après chaque pas
pour relever sous une autre forme derrière lui ce
qu’il avait abattu, il ne discontinuait pas son mou-
vement de progression parmi des ruines : il allait
si vite, qu’a peine avaitil le temps de respirer
où il passait. S’il eût, par une espèce de traité de
Westphalie , réglé et assuré l’existence des Etats

en Allemagne, en Prusse, en Pologne, à sa pre-
litière marche rétrograde il se fut adossé à des
populations satisfaites et il eût trouvé des abris.
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tour ce qu’on pensait de ses actes «de sa perlon.
ne. En France, même sans la République, malgré
l’inexorable censure du bourreau , la vérité par?
çait; la faction triomphante n’était pas toujours la
même; elfe succombait vite, et la faction qui lui
succédait vous apprenait coque vous avait caché
sa devancière : il y avait liberté d’un échafaud à
l’autre, entre deux têtes abattues. Mais lorsque
Banaparte saisit le pouvoir, que, la pensée lut
bâillonnée , qu’on n’enteudit plus que la Voir
d’un despotisme qui. ne parlaitque pour se louer
et ne permettait pas de parler d’autre chese que
de lui, la vérité disparut,

Les pièces soi-disant authentiques de ce temps
sont corrompues; rien ne se publiait, livres et
journaux, que par l’ordre du maître; Bonaparte
veillait aux articles du Moniteur; ses préfets ren-
voyaient des divers départements les récitations ,
les congratulations, les félicitations, telles que les
autorités de Paris les avaient dictées et transmises,
telles qu’elles exprimaient une opinion publique
convenue entièrement dilïérente de l’opinion
réelle. Ecrivez l’histoire d’après de pareils docuv
plants! En preuve de vos impartiales études, culez
les authentiques où vous avez puisé : voua ne cite-
rez qu’un mensonge à l’appui d’un mensonge.

Si l’on pouvait révoquer en doute cette impos-
ture universelle, si des hommes qui n’ont point
vu les jours de l’Empire s’obstinaient à tenir pour
sincère ce qu’lls rencontrent dans les documents
imprimés, ou même ce qu’ils pourraient déterrer
dans certains cartons des ministères , il suffirait
d’en appeler à un témoignage irrécusable, au
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blé du costume d’un héros. Cette étrange faiblesse
donne à ses étonnantes réalités quelque chose de
faux et d’équivoque; on craint de prendre le roi
des rois pour Roscius, ou Roscius pour le roi des

l’OlS. rLes qualités de Napoléon sontsi adultérées dans

les gazettes , les brochures, les vers, et jusque
dans les chansons envahies de l’impérialisme, que
ces qualités sont complètement méconnaissables.
Tout ce qu’on prête de touchant à Bonaparte dans
les Ana, sur les prisonniers, les morts, les soldats,
sont des billevesées que démentent les actions de
sa vie (l).

La Grand’mére , de mon illustre ami Béranger,
n’est qu’un admirable pont-neuf : Bonaparte
n’avait rien du bonhomme. Domination personni-
fiée, il était sec; cette frigidité faisait antidote à
son imagination ardente; il ne trouvait point en
lui de parole, il n’y trouvait qu’un fait, et un fait
prêt à s’irritcr de la plus petite indépendance : un
moucheron qui volait sans son ordre était à ses
yeux un insecte révolté.

Ce n’était pas tout que de mentir aux oreilles ,
il fallait mentir aux yeux : ici,dans une gravure,
c’est Bonaparte qui se découvre devant les blessés
autrichiens; la c’est un petit tourlourou qui em-
pêche Bonaparte de passer; plus loin Napoléon
touche les pestiférés de Jaffa, et il ne les a jamais
touchés; il traverse le Saint-Bernard sur un che-

(l) Voyez plus haut, dans leur ordre chronologique. les
actions de Bonaparte.
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On se demande par quel prestige Bonaparte,

si aristocrate, si ennemi du peuple, a pu arriver
la la popularité dont il jouit: car ce forgeur de
jougs est très-certainement resté populaire chez
une nation dont la prétention a été d’élever des
autels à l’indépendance et à l’égalité; voici le mol

de l’énigme : iUne expérience journalière fait reconnaître que
les Français vont instinctivement au pouvoir; ils
n’aiment point la liberté; l’égalité seule est leur
idole. Or, l’égalité et le despotisme ont des liaisons
secrètes. Sous ces deux rapports, Napoléon avait
sa source au cœur des Français , militairement
inclinés vers la puissance , démocratiquement
amoureux du niveau. Monté au trône, il y fit
asseoir le peuple avec lui; roi prolétaire, il humi-
lia les rois et les nobles dans ses antichambres; il
nivela les rangs, non en les abaissant, mais en les
élevant; le niveau descendant aurait charmé da-
vantage l’envie plébéiennefle niveau ascendant a
plus flatté son orgueil. La vanité française se bouf-
fit aussi de la supériorité que Bonaparte nous
donna sur le reste de l’Europe; une autre cause
de la popularité de Napoléon tient à l’atlliction de

ses derniers jours. Aprèssa mort, à mesure que
l’on connut mieux ce qu’il avait soutien à Sainte-
Hélène, on commença a s’attendre; on oublia sa
tyrannie pour se souvenir qu’après avoir d’abord
vaincu nus ennemis, qu’après les avoir ensuite
attiréseu France, il nous avait défendus con-
tre eux ; nous nous figurons qu’il nous sau-
vernit aujourd’hui de la honte où nous semi
mes : sa renommée nous fut ramenée par son .
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Tel est l’embarras que cause à l’écrivain im-

partial une éclatante renommée; il l’écarte autant
qu’il peut, afin de mettre le vrai à nu; mais la
gloire revient comme une vapeur radieuse et cou-
vre à l’instant le tableau.

.--..
si sonnants nous A aussi sa amonts cr Qu’a. nous A ors

en ronce.

Pour ne pas avouer l’amoindrissement de ter-
ritoire et de puissance que nous devons à Bona-
parte, la génération actuelle se console en se figu-
rant que ce qu’il nous a retranché en force, il
nous l’a rendu en illustration : u Désormais, ne
a sommes-nous pas, dit-elle, renommés aux qua-
: tre coins de la terre? un Français n’est-il pas
a craint, remarqué, recherché, connu à tous les
n rivages? n

Mais étions-nous placés entre ces deux coudi-
tions, ou l’immortalité sans puissance, ou la puis-
sance sans immortalité ? Alexandre fit connaître à
l’univers le nom des Grecs; il ne leur en laissa
pas moins quatre empires en Asie; la langue et la
civilisation des Hellènes s’étendirent du Nil à Ba-
bylone et de Babylone à l’lndus. A sa mort, son
royaume patrimonial de Macédoine, loin d’être
diminué, avait centuplé de force. Bonaparte nous
a fait connaître a tous lessivages; commandés par
lui, les Français jetèrent l’Europe si bas à leurs
pieds que la France prévaut encore par son nom,
et que l’arc de l’Etoile peut s’élever sans parait"!
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Bonaparte n’est plus le vrai Bonaparte , c’est

une figure légendaire composée des lubies du
poète, des devis du soldat et des contes du peu-
ple; c’est le Charlemagne et l’Alexandrc des épo-
pées du moyen âge que nous voyons aujourd’hui.
Ce héros fantastique restera le personnage réel;
les autres portraits disparaîtront. Bonaparte op;
partenait si fort à la domination absolue , qu’après
avoir subi le despotisme de sa personne , il nous
faut subir le despotisme de sa mémoire. Cc der-
nier despotisme est plus dominateur que le pre-
mier , car si l’on combattit’quelqucfois Napoléon
alors qu’il était sur le trône, il y a consentement
universel à accepter les fers que mort il nous jette.
Il est un obstacle aux événements futurs : com-
ment unc puissance sortie des camps pourraitæelle
s’établir après lui? n’a-l-il pas tué en la surpas-

sant toute gloire militaire ? Comment un gouver-
nement libre pourrait-il naître, lorsqu’il a cor-
rompu dans les cœurs le principe de toute liber-
té? Aucune puissance légitime ne peut plus chas -
ser de l’esprit de l’homme le spectre usurpateur :
le soldat et le citoyen, le républicain et le monar-
chiste , le riche et le pauvre, placent également
les bustes et les portraits de Napoléon à leurs
foyers, dans leurs palais ou dans leurs chaumiè-
res ; les anciens vaincus sont d’accord avec les an-
ciens vainqueurs; on ne peut faire un pas en Ita-
lie qu’on ne le retrouve; on ne pénètre pas en
Allemagne qu’on ne le reneontre,ear dans ce pays
la jeune génération qui le repoussa est passée.
Les siècles s’asseyent d’ordinaire désant le por-
trait d’un grand homme, ils l’achèvent par un tra-
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vail long (t successif. Le genre humain , cette
fois, n’a pas voulu attendre: peut-être s’est-il
trop hâté d’estamper un pastel. Il est temps de
placer en regard de la partie défectueuse de l’i-
dole la partie achevée.

Bonaparte n’est point grand par ses paroles, ses
discours, ses écrits, par l’amour des libertés qu’il
n’a jamais en et n’a jamais prétendu établir; il est
grand pour avoir créé un gouvernement réguïier
et puissant, un code de lois adopté en divers pays,
des cours de justice, des écoles, une administra-
tion forte, aelive,intclligente, et sur laquelle nous
vivons encore; il est grand pour avoir ressuscité,
éclairé et géré supérieurement l’ltalie ; il est
grand pour avoir fait renaître en France l’ordre
du sein du chaos , pour avoir relevé les autels ,
pour avoir réduit de furieux démagogues , d’or.-
gueilleux savants , des littérateurs anarchiques ,
des athées voltairiens, des orateurs de carrefours,
des égorgeurs de prisons et de rues, des claque-
dents de tribune, de clubs et d’échafauds , pour
les avoir réduits à servir sous lui; il est grand
pour avoir enchaîné une tourbe anarchique; il est
grand pour avoir fait cesser les familiarités d’une
commune fortune, pour avoir forcé des soldats ses
égaux , des capitaines ses chefs ou ses rivaux , à
fléchir sous sa volonté ; il est grand, surtout, pour
être né de lui seul, pour aveir sa, sans autre avi-
torité que celle de son génie, pour avoir su , lui,
se faire obéir par trente-six millions de sujets a
l’époque où aucune illusion n’enviroune les trô-

nes; il est grand pour avoir abattu tous les rois
ses opposants, pour avoir défait tontes les armées
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quelle qu’ait été la différence de leur discipline et

de leur valeur, pour avoir appris son nom aux’
peuples sauvages comme aux peuples civilisés ,
pour avoir surpassé tous les vainqueurs qui le
précédèrent, pour avoir rempli dix années de tels
prodiges qu’on a peine aujourd’hui à les com-
prendre.

Le famenx délinquant en matière triomphale
n’est plus; le peu d’hommes qui comprennent en-
core les sentiments nobles peuvent rendre hom-
mage à la gloire sans la craindre, mais sans se re-
pentir d’avoir proclamé. ce que cette gloire eut de
funeste, sans reconnaître le destructeur des indé-
pendances pour le père des émancipations. Napo-
léon n’a nul besoin qu’on lui prête des mérites, il
fut assez doué en naissant.

Or doncique, détaché de son temps, son his-
taire est finie et que son épopée commence, allons
le voir mourir : quittons l’Europe; suivons-le
sous le ciel de son apothéose! Le frémissement
des mers , la où ses vaisseaux caleront la voile ,
nous indiquera le lieu de sa disparition : u A l’ex-
» trémité de notre hémisphère, on entend , dit
n Tacite , le bruit que fait le soleil en s’immer-
n géant, 801mm insuper immergentis audiri. n

IL! ne SAINTE-HÉLËNE.-BONAPARTE navras: L’ATLANTIQUE.

Jean de Noya , navigateur portugais , s’était
égaré dans les eaux qui séparent l’Afrique de l’A-
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force au silence et au repos jusqu’aux moucherons,
oblige les hommes et les animaux à se cacher. Les
va ues sont éclairées la nuit de ce qu’on appelle
la Ïumière de mer, lumière produite par des my-
riades d’insectes dont les amen r5, électrisés par les
tempêtes, allument à la surface de l’abîme les il-
luminations d’une noce universelle. L’ombre de
l’île, obscure et fixe, repose au milieu d’une plaine
mobile de diamants. Le spectacle du ciel est sein-
blablemcnt magnifique , selon mon savant et cé-
lèbre ami M. de Humboldt (1): a: On-éprouve, dit-
n il, je ne sais quel sentiment inconnu, lorsqu’en
a approchant de l’équateur, et surtout en passant
a d’un hémisphéreà l’autre, on voit s’abaisser pre-

» gressivcment et enfin disparaître les étoiles que
n l’on connut dès sa première enfance. On sent
a qu’on n’est point en Europe, lorsqu’on voit s’é-

n lever sur l’horizon l’immense constellation du
n Navire j ou les nuées phospore’scentcs de Mu-
n gallon.

n Nous ne vîmes pour la première fois distinc-
n tement, continue-kil, la croix du Sud que dans
a la nuit du 4 au 5 juillet, par les 16 degrés de

n latitude. ’a Je me rappelais le passage sublime de Dante,
n que les commentateurs les plus célèbres ont ap-
n pliqué à cette constellation :

» Io mi volai a man destra, etc.

u Chez les Portugais et les Espagnols, un senti-
: ment religieux les attache à une constellation

AL... p4
(1) Voyages au frigide: dquinoæloln.
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mronéott rasas TERRE a suars- aérera-sou tramass-

uar a LONGWOOD. -- vis A LONGWOOD.

Avant d’être transporté à la résidence de Long-

wood, Bonaparte occupa une case à Brian, près
de Balcomb’a cottage. Le 9 décembre Longwood,
augmenté à la hâte par les charpentiers de la
flotte anglaise, reçut son hôte. La maison, située
sur un plateau de montagnes, se composait d’un
salon, d’une salle à manger, d’une bibliothèque,
d’un cabinet d’étude et d’une chambre a coucher.
C’était peu : ceux qui habitèrent la tour du Tem-
ple et le donjon de Vincennes furent encore moins
bien logés; il est vrai qu’on eut l’attention d’a-
bréger leur séjour. Le général Gourgaud, M. et
madame de Montholon avec leurs enfants, M. de
Las Cases et son fils, campèrent provisoirement
sous des tentes; M. et madame Bertrand s’établiu
rent à Hut’s gare, cabine placée à la limite du
terrain de Longwood.

Bonaparte avait pour promenoir une arène de
douze milles; des sentinelles entouraient cet es-
pace, et des vigies étaient placées sur les plus
hauts pitons. Le lion pouvait étendre ses courses
air-delà, mais il fallait alors qu’il consentît à se
laisser garder par un bestiaire anglais. Deux camps
défendaient l’enceinte excommuniée : le soir, le
cercle des factionnaires se resserrait sur Long-
wood. A neuf heures, Napoléon consigné ne pou-
vait plus sortir; les patrouilles faisaient la ronde;
des cavaliers en vedettes, des fantassins plantés çà
et la, veillaient dans les criques et dans les ra-
vins qui descendaicnt à la grève. Deux bricks ar-







                                                                     

-57-
naitre et leur enjoignait de passer au large; on
n’admettait en relâche, à moins d’une tourmente,

que les seuls navires de la marine britannique..
Quelquesvuns des voyageurs anglais qui venaient

d’admirer ou qui allaient voir les merveilles du
Gange, visitaient sur leur chemin une autre mer-
veille. L’lnzle, accoutumée aux conquérants, en
avait un enchaîné à ses portes.

Napoléon admettait ces visites avec peine. Il
consentit à recevoir lord Amherst à son retour de
son ambassade de la Chine. L’amiral sir Pultney-
Maleolm lui plut: u Votre gouvernement, lui dit-
u il un jour, a-t-il l’intention de me retenir sur ce
n rocher jusqu’à ma mort? a L’amiral répondit
qu’il le craignait. u - Alors ma mort arrivera
n bientôt. -- J’espère que non , Monsieur; vous
n vivrez assez de temps pour écrire vos grandes
n actions; elles sont si nombreuses, que cette tâ-

che vous assure une longue vie. n
Napoléon ne se choqua point de cette simple

I appellation, monsieur; il se reconnut en ce mo-
ment par sa véritable grandeur. Heureusement
pour lui, il n’a point écrit sa vie; il l’eût rapetis-
sée : les hommes de cette nature doivent laisser
leurs mémoires à raconter par cette voie inconnue
qui n’appartient à personne et qui sort des peu-
ples et des, siècles. A nous seuls, vulgaire, il est
permis de parler de nous, parce que personne
n’en parlerait.

Le capitaine Basil-lialiseprés entaà Longwood :
Bonaparte se souvint d’avoir vu le père du capi-
taine à Brienne : u Votre père, dit-il, était le pre-
- mier Anglais que yeuse-jamais vu; c’est wur-

o
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n quoi j’en ai gardé. le souvenir toute ma vie. n
ll s’entretint avec le capitaine de la récente décou-
verte de l’île de Lou-Tohou: « Les habitants n’ont
n point d’armes,ditlecapitaine.---l’oint d’armes!
u s’écrie Bonaparte.- Ni canons, ni fusils.-Des
a lances au moins, des arcs et des flèches? ---
a Rien de tout cela. -Ni poignards? -- Ni poi-
Il gnards.-Mais comment se bat-on ?- lis igno-
n rent tout ce qui se passe dans le monde; ils ne
n savent pas que la France et l’Angleterre exis«
n tout; ils n’ont jamais entendu parler de Votre
n Majesté. u Bonaparte scurit d’une manière qui
frappa le capitaine : plus le visage est sérieux ,
plus le sourire est beau.

Ces différents voyageurs remarquèrent qu’au-
cune trace de couleur ne. paraissait sur le visage
de Bonaparte : sa tête ressemblait à un buste de
marbre dont la blancheur était légèrement jaunie
par le temps. Rien de sillonné sur son front, ni de
creusé dans ses jours; son âme semblait sereine.
Ce calme apparent fit croira que la flamme de son
génie s’était envolée. ll parlait avec lenteur; son
expression était affectueuse et presque tendre;
quelquefois il lançait des regards éblouissants,
mais est état passait vite : ses yeux se voilaient et
devenaient tristes.

Ah! sur ces rivages avaient jadis comparu
d’autres voyageurs connus de Napoléon.

Après l’explosion de la machine infernale, un
sénatus-eonsulte du 5 janvier l80l prononça sans
jugement, par simple mesure de ire, l’exil ou-
tre-mer de cent trente l’épllbliïuins : embarqués
sur la frégate la chiffonne et sur la corvette la
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Flàche, ils fluent conduits aux il» Séchelles et
dispersés peu après dans l’archipel des Comores,
entre l’Afrique et Madagascar; ils y moururent
presque tous. Deux des déportés, Lcl’rane et Sau-
nois, parvenus à se sauver sur un Vaisseau améri-
cain, touchèrent en 4805 à Sainte-Hélène : c’était

là que douze ans plus tard la Providence devait
enfermer leur grand oppresseur.

Le trop fameux général Rossignol, leur com-
pagnon d’infortune, un quart d’heure avant son
dernier soupir, s’écria : a Je meurs accablé des
n plus horribles douleurs; mais je mourrais con-
n tout si je pouvaisapprendre que le tyran de ma
n patrie endurât les mêmes souffrances. n Ainsi
jusque dans l’autre hémisphère les imprécations
de la liberté attendaient celui qui la trahit.

unau]. r IALADII ne saumure. -.- ossus. .-- RÊVEBŒS
DE NAPOLÉON A LA vos ne LA IElL-PBOJETS D’ENLËVÇIENT.

- panamas cocon-nos DE nommant. -- il. sa conçue
ET se se une": nus - IL mon son TESTAIENT. - san-
Tmesrs RELIGIEUX ne NAPOLÉON. - L’Aolomaa VIGNALI.
- NAPOLÉON APOSTROPBE ASTQIARCBI. son nappois, -n. il.
arçon LES panamas SACREMENTS. -- Il. situas,

L’Italie, arrachée à son long; sommeil par Napo-
léon, tourna les yeux vers l’illustre enfant qui la
voulut rendre à sa gloire et avec lequel elle était
retombée sous le joug. Les fils des Muses, les plus
nobles et les plus reconnaissants des hommes,
quand ils n’en sont pas les plus vils et les plus m-
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fait parmi nous? il eût semblé caduc et arriéré au

milieu des idées nouvelles. Jadis sa tyrannie pa-
raissait liberté à notre servitude; maintenant sa
grandeur paraîtrait despotisme à notre petitesse.
A l’époque nouvelle tout est décrépit dans un
jour; qui vit trop, meurt vivant. En avançant
dans’la vie, nous laissons trois ou quatre images
de nous, différentes les unes des autres; nous les
revoyons ensuite dans la vapeur du passé, comme
des portraits de nos dilférents âges.
r Bonaparte ailaibli ne s’occupait plus que com-

me un enfant : il s’amusait à creuser dans son
jardin un petit bassin; il y mit quelques poissons:
le mastic du bassin se trouvant mêlé de cuivre ,
les poissons moururent. Bonaparte dit : « Tout ce
a qui m’attache est frappé. n

Vers la fin de février 4824 , Napoléon fut obli-
gé de se coucher et ne se leva plus. a Suis-je as-
» sez tombé! murmurait-il: je remuais le monde,
n et je ne. puis soulever ma paupière! a Il ne
croyait pas à. la médecine et S’Opposait à une con-
sultation d’Antomarchi avec des médecins de Jar
mestown. Il admit cependant à son litrde mort le
docteur Arnold. Du 45 au 25 avril, il dictapson
testament ; le 28 , il ordonna d’envoyer son cœur
à Marie-Louise, il défendit à tout chirurgien an-
glais de porter la main sur lui après son décès.
Persuadé qu’il succombait à la maladie dont avait
été atteint son père, il recommanda de faire pas-
ser au duc de Reichstadt le procès-verbal de l’au-
topsie : le renseignement paternclest dchnu inu-
tile; Napoléon Il a rejoint Napoléon l"; ’

A cette dernière heure, le sentiment religieux
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dont Bonaparte avait toujours été pénétré se r6-
vcilla.Tuibaudeau, dans ses Mémoires sur le Con-
sulat , raconte, à propos du rétablissement du
culte, que le premier consul lui avait dit: a Di-
n manche dernier, au milieu du silence de la na-
» turc , je me promenais dans ces jardins (la Mal-

maison); le son de la clache de Rueil vint tout
à coup frapper mon oreille, et renouvela toutes
les impressions de ma jeunesse; je fus ému, tant
est forte la puissance des premières habitudes ,
et je me dis : S’il en est ainsi pour moi, quel
(flet de pareils souvenirs ne doivent-ils pas pro-
duire sur les hommes simples et crédules? Que
vos philosophes répondent à cela ! . . . .
. . . . . . . . et. levant les mainsvers le ciel : Quel est celui qui a fait tout cela t?»

33:55:85:

En 1797, par sa proclamation de Macérata, Bo-
naparte autorise le séjour des prêtres français ré-
fugiés dans les Etats du pape , défend de les in-
quiéter, ordonne aux couvents de les nourrir , et
leur assigne un traitement en argent.

Ses variations en Égypte, ses colères contre
l’Église dont il était le restaurateur, montrait
qu’un instinct de spiritualisme le dominait au mi-
lieu même de ses égarements, car ses chutes et
ses irritations ne sont point d’une nature philoso-
phique et portent liempreinte du caractère reli-
peut.
, Bonaparte, donnant à Tignali les détails de la.

chapelle ardente dont il voulait qu’on environ-
liât sa dépouille , crut s’apercevoir que la recom-
mandation déplaisait à Antomarchi; il s’en expli-
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de Napoléon calma les palpitations de ce cœur ,
comme un rayon du ciel fait tomber la vague.

---h

ressautas.

Bonaparte désira d’abord être enseveli dans la
cathédrale d’Ajnccio , puis, par un codicile , daté
du l6 avril 4821 , il légua ses os à la France : le
ciel l’avait mieux servi; son véritable mausolée
est le rocher où il expira : revoyez mon récit de
la mort du duc d’Enghien. Napoléon, prévoyant
à ses dernières volontés l’oppositiOn du gouverne-
ment britanniquc, fit choix éventuellement d’une
sépulture à Sainte-Hélène.

Dans une vallée étroite appelée la vallée de
Slane ou de Geronium, maintenant du Tombeau,
coule une source; les domestiques chinois de Na.-
poléon, fidèles comme le Javanais de Cumoens ,
avaient accoutumé d’y remplir des amphores :
deux saules pleureurs pendent sur la fontaine,
une herbe fraîche, parsemée de tchampas, croit
autour. «Le tchampas, malgré son éclat et son
a parlum , n’est pas une plante qu’on recherche
n parce qu’elle fleurit sur les tombeaux , a disent
les poésies sanscrites. Dans les déclivités des ro-
ches déboisées, végètent maldes citronniers amers,
des cocotiers porte-noix , des mélèzes et des 009-,
nises dont on recueille la gomme attachée à la

barbe des chèvres. IBonaparte se plaisait consules de la fontaine;
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il demandait la paix in la vallée de Slane, comme
Dante banni demandait la paix au cloître de Corvo.
En reconnaissance du repos passager qu’il y goûta
les derniers jours de sa vie, il indiqua cette vallée
pour l’abri de son repos éternel. Il disait en par-
lant (le la source : a Si Dieu voulait que je me ré-
» tablisse , j’élèverais un monument dans le lieu
a où elle jaillit.» Ce monument fut son tombeau.
Du temps de Plutarque, dans un endroit consacré
aux nymphes, aux bords du Strymon, on voyait
encore un siège de pierre sur lequel s’était assis
Alexandre.

Napoléon , botté , éperonné, habillé en unifor-
me dc colonel de la garde, décoré de la Légion-
d’llonneur, fut exposé mort dans sa couchette de
fer. Sur ce visage qui ne s’étonna jamais, l’âme,

en se retirant, avait laissé une stupeur sublime.
Les planeurs et les menuisiers soudèrent et clouè-
rent Bonaparte en une quadruple bière d’acajou ,
de plomb, d’acajou encore et de ferblane ; on
semblait craindre qu’il ne fût jamais assez empri-
sonné. Le manteau que le vainqueur d’autrefois
portait aux vastes funérailles de Marengo servit
de drap mortuaire au cercueil.

Les obsèques se firent le 28 mai. Le temps était
beau; quatre chevaux , conduits par des palefre-
niers à pied, tiraient le corbillard; vingt-quatre
grenadiers anglais, sans armes, l’environnaicnt :
suivait le cheval de Napoléon. La garnison de
l’île bordait les précipices du chemin. Trois esra-
drons de dragons précédaient le cortège ; le 20°
régiment d’infanterie, les soldats de marine , les
volontaires de Sainte-Hélène, l’artillerie royale





                                                                     

3er un dénoûment avorté en une péripétie qui
renouvelait son héros. La solitude de. l’exil et de
la tombe de Napoléon a répandu sur une mémoiu
re éclatante une autre sorte de prestige. Alexan-
dre ne mourut point sous les yeux de la Grèce;
il disparut dans les lointains superbes de Babyl-
lone. Bonaparte n’est point mort sous les yeux de
la France;il s’est perdu dans les fastueux hori-
nous, des zones torrides. Il dort comme un ermite
ou comme un paria dans un vallon, au bout d’un
sentier désert. La grandeur du sileneequi le presse
égale l’immensité du bruit qui l’environna. Les
nations sont absentes, leur foule s’est retirée; l’oi-
seau des tropiques attelé, dit Ballon, au char du
soleil, se précipite de l’astre de la lumière; où
se repose-t-il aujourd’hui? il se repose sur des
cendres dont le poids a fait pencher le globe.

DESTRUCTION DU MONDE NAPOLÉONIEN.

Imposuerunt omncs sibi diademata, post mor-
tem ejus, . . . . . et multiplieata sunt
mata in terré. (Macareux ) . .

« Ils prirent tous le diadème après sa mort,
a . . . . . et les maux se multiplièrent
a sur la terre. n

Ce résumé des falachabées sur Alexandre sem-
ble être fait pour Napoléon : a Les diadèmes ont
» été pris (t les maux se sont multipliés sur la
a terre. a Vingt années se sont à peine écoulées
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a que forcerait l’Europe à camper sur le rivage
n opposé. n 4

Cet article parvint à Bonaparte à Sainte-Hélè-
ne; une main qu’il croyait ennemie versa le der-
nier baume sur ses blessures; il dit à M. de Mon-
tholon :

a Si, en 1844 et en 4845, la confiance royale ’
n’avait point été placée dans des hommes
dont l’âme était détrempée par des circons-
tances trop fortes, ou qui, renégats à leur pa-
trie, ne voient de salut etde gloire pour le trô-
ne de leur maître que dans le joug de la sainte-
alliance; si le due de Richelieu, dont l’ambition
fut de délivrer son pays de la présence (les
baïonnettes étrangères; si Chateaubriand, qui

, venait. de rendre à Gand d’éminents services,
avaient eu la direction des alliaires, la France
serait sortie puissante et redoutée de ces det’ix
grandes crises nationales. Chateaubriand a reçu
de la nature le feu sacré : ses ouvrages l’attes-
tent. Son style n’est pas celui de Racine, c’est
celui du prophète. Si jamais il arrive au timon
des allah-es, il est possible que Chateaubriand
s’égare : tant d’autres y ont trouvé leur par -

te! Mais ce qui est certain, c’est que tout ce
qui est grand et national doit convenir à son
génie, et qu’il eût repoussé, avec indigna-
tion, ces actes infamants de l’administration
d’alors a
Telles ont été mes dernières relations avec Bo-

sugitl:î!:xt:2.833.lll

.(l) Mémoires pour servir à frimaire de France son:
Napoléon, par Il. de Montholom Tom. 1V, page 943.
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naparte. -- Pourquoi ne conviendrais-je pas que
ce jugement chatouille de mon cœur l’orgueilleuse
faiblesse ? Bien de petits hommes à qui j’ai rendu
de grands services ne m’ont pas jugé si favorable-
ment que le géant dont j’avais osé attaquer la puis-

sance. -
suints-minima narras LA nom en NAPOLÉOI.

Tandis que le monde napoléonien s’efl’açait, je
m’enquérais des lieux où Napoléon lui même s’é-

tait évanoui. Le tombeau de Sainte-Hélène a déjà
usé un des saules ses contemporains; l’arbre dé
crépit et tombé est mutilé chaque jour par les pé-
lerins. La sépulture est entourée d’un grillage en
fonte; trois dalles sont posées transversalement
sur la fosse; quelques iris croissent aux pieds et à
la tête; la fontaine de la vallée coule encore là où
des jours prodigieux se sont taris. Des voyageurs
apportés par la tempête croient devoir consi-
gner leur obscurité à la sépulture éclatante. Une
vieille s’est établie auprès et vit de l’ombre d’un

souvenir; un invalide fait sentinelle dans une

guérite. .Le vieux Longwood, à deux cents pas du nou-
veau, est abandonné. A travers un enclos rempli
de fumier, en arrive à une écurie; elle servait de
chambre à coucher à Bonaparte. Un nègre vous
démontre une espèce de couloir occupé par un
moulin à liras, et vous dit: a Titre-e he demi n,
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ici il mourut. La chambre où Napoléon reçut le
jour n’était vraisemblablement ni plus grande ni
plus riche.

Au nouveau Longwood, Plantation house, chez
le gouverneur, on voit le duc de Wellington en
peinture et les tableaux de ses batailles. Une ar-
moire vitrée renferme un morceau de l’arbre près
duquel se trouvait le général anglais à Waterloo;
cette relique est placée entre une branche d’oli-
vier cueillie au jardin des Olives et des orne-
ments de sauvages de la mer du Sud : bizarre
association des abuseurs des vagues. Inutile-
ment le vainqueur veut ici se substituer au vain-
cu, sous la protection d’un rameau de la Terre-
Sainte ct du souvenir de Cook; il sulfit qu’on re-
trouve a Sainte-Hélène la solitude, l’Océan et Na-

poléon. ISi l’on recherchait l’histoire de la transfor-
mation des bords illustrés par des tombeaux,
des berceaux, des palais, quelle variété (le cho-
ses et de destinées ne verrait-on pas, puisque de
si étranges métamorphoses s’opèrent jusque dans
les habitations obscures auxquelles sont attachées
nos chétives vies l Dans quelle hutte naquit Clo-
vis? Dans quel chariot Attila reçut-il lejour? Quel
torrentcoavrc la séputure d’Alaric? Quel chacal
occupe la Ip’acc du cercueil en or ou en cristal
d’Atexandrc? Combien de fois ces poussières ont-
elles changé de place? Et tous ces mansolécs de
l’Egyptc ctdes lndes,à qui appartiennent-ils? Dieu
seul cannait la cause de ces mutations liées à des
mystères de l’avenir : il est pour les hommes des
vérités cachées dans la profondeur du temps; elles
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eoulait comme quand Bonaparte en buvait l’un.
Pendant, toute une nuit, sous la conduite d’un oa-
pitaine; anglais nommé Alexander, on a travailléià

,percerle monument...Les quatre cercueils ea-
.boités les unsdans les autres. le cercueil vdïacsjou,
le.eercueil,.gle plomb, le second cercueil. d’acajou
ou déliois des Lies, et le, cercueil déformera, ont,

été trouvés intacts.,-On procédai: l’inspection de
ces moulesdcmomic sous une tcnte,au milieu d’un

. cercle d’officiers dontgquelques-uns avaient connu

Bonaparte, . A, . ’. r .2. a Lorsque la dernière. bière fut ouverte, les re-
gards:s’y plongements u Ils vinrent, dit l’abbéÆo-
Sil quereau, se heurter contremine masserblamwjhâ-
.n treqni couvrait le corps (danstoute son étendue.
-» .Lerdocteur», Gaillard la touchant, reconnut un
a coussin de satin blanc qui garnissait à l’intérieur
n damerai supérieure du cercueil: il s’était déta-
n ciné-et meloppait la dépouille comme un lin-

,» ceul...,.’l’outi’,e emwsparaksait converteomme
a d’une mousse légère; on. site. dit quenousJ’a-
n . percevions àtravcrs ennuage diaphane. C’était

mi bien sa téter: un oreiller rameau unïpeu;
a son large-front, ses yeux dont lesbrhitesïse tins-
a sinaient sous les paupières, garnies émonde
a quelques cils ; sesgoues étaient bouffiespson liiez
a seul avait soullcrt, sa bouche entrïouvemte lais-
.» saitaperccvoir trois. dents d’uneigrande blflh-ï
a cheur;.surso.n menton se distinguait partielle-4;
a ment l’empreinte de la barbe; ses deux mains;
a surtout parais:aient appartenir à quelqu’un de i
a respirant encore, tant elles étaient vives de ton i
a et de coloris; l’une d’elles, la main gauche,était i1

i
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Ide Moscou. Rien-n’était beau, hormis le bateau
(le deuil qui avait porté en silence sarcla Seine
Napoléon et un crucifix. ’ ’

Privé de son catafalque de rochers, Napoléon
est venu s’ensevelir dans les immondices de Paris.
Au lieu de vaisseaux qui saluaient le nouvel Her-
cule, consumé sur le mont OEta, les blanchisseu-
ses de Vaugirard rôderont à l’entour avec des in-
valides inconnus à la grande armée. Pour prélu-
der à cette impuissance, de petits hommes n’ont
pu rien imaginer de mieux qu’un salonnde Cur-
tins en plein vent. Après quelques jours de pluie,
il n’est demeuré de ces décorations que des bri-
bes crottées. Quoi qu’on fasse, on verra toujours
au milieu des mers le vrai’sépulcre du triompha:-
tenr; à nous le corps, à Sainte-Hélène la vie im-
mortelle.

Napoléon a clos Père du passé : il a fait la guer-
re trop grande (c’est peut-être le seul bien qui
restera de lui) pour qu’elle revienne de manière à
intéresser l’espèce humaine. Il a tiré impétueuse-

ment sur ses talons les portes du temple de Janus;
et il a entassé derrière ces portes des monceaux
de cadavres, afin qu’elles ne puissent se rouvrir.

[A VISITE A CANNES.

En Europe, je suis allé visiter les lieux où Bo-
naparte aborda après avoir rompu son ban à l’île
d’Eibe. Je descendis a l’auberge de Cannes au mo-
ment même que le canon tirait en commémora-
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tien du .99 juillet; un de ces résultats del’ineur-
sion de l’empereur, mm sans doute prévu par:
lui. La nuit était close quand j’arrivai au golfe
Juan; je mis pied interro à une maison isolée au -
bord de la grande route. Jacquemin, potier et au-
bergiste, propriétaire de cette maison, me mena
à la mer. Nous primes des chemins creux entre
des oliviers sous lesquels Bonaparte avait: bivoua- w
que; Jacquemin lui-même l’avait reçu et ’me con-
duisait. A gauche du sentier de traverse s’élevait
uneespècerde hangar : Napoléon qui envahissait
son! la France, avait dépose dans ce hangar les
effets de son débarquement. v -

Parvenu à la grève, je vis une mer calme que;
ne ridait pas le plus petit souille; la lame mince
comme un gaz se déroulait surle sablon sans bruit
etvsans écume. Un ciel émerveillable, tout res-i
plendissant de constellations, couronnait ma tête.
Le croissant de la lune s’abaisse bientôt et se ea-
cha derrière une montagne. il n’y avait dans le
golfe qu’une seule barque à l’ancre, et deux ba-
teaux : à gauche on apercevait le phare d’Antibes,
à droite les iles de Lérins; devant moi, la haute
mer s’ouvrait au midi, vers cette Rome ou Bona- .
parte m’avait d’abord envoyé.

Les iles de Lérins, aujourd’hui îles Sainte-Mar-

guerite, reçurent autrefois quelques chrétiens
fuyant devant les Barbares. Saint Honorat ve-
nant de Hongrie aborda l’un de ces écueils : il
monta sur un palmier, fit le signe de la croix, toasts
les serpents expirèrent, c’est-à-dire le paganisme
disparut, et la nouvelle civilisation naquit dans

l’Oceident. n











                                                                     

-85...
leyrnnd, je tu. nommé président du collège élec- a
toral du: département du Loiret. Les élections de
18l5 donnèrent au roi lachambre introuvable.
Toutes les voix se portaient sur moi à Orléans ,
loquue l’ordonnance qui m’appelait à la chambre
des pairs m’arriva. Ma carrière d’action à peine-
eommenaée, changea subitement de route :.
qu’cût-elle été si j’ensse été placé dans la chambre

élective? Il est. assez probable que cette carrière
aurait abouti, en cas de succès, au ministère de î
l’intérieur, au lieu de me conduire au ministère
des affaires-étrangères. Mes habitudes et tues
mœurs étaient plus en rapport avec la pairie, et
quoique celle-ci me devînt hostile dès le premier
moment, à cause de mes opinions libérales, il est
toutefois certain que mes doctrines sarde liberté
de la presse-chantre le vasselage des étrangers t
donnèrent à la noble chambre cette popularité
dont elle a joui tant qu’elle soufirit mes opinions.

Je reçus en arrivant le seul honneur que mes
collèguesm’àicnt jamais fait pendant mes quinze
années de résidence au milieu d’eux : je fus nom-
mé l’un des quatre secrétaires pour la session de
1816. Lord Byron n’obtint pas plus de faveur
lorsqu’il parut à la Chambre des lords et il s’en a
éloigna pour toujours : j’aurais du rentrer dans
mes déserts.

Mon début à la tribune fut un discours sur
l’initmoqibiilité des juges : je louais le principe,
mais j’en "blâmais l’application immédiate. Dans

la révolution de 1850, les hommes de la gauche
les plus dévouésà cette révolution voulaient sus-
pendra pour un temps l’inamovihilité.
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Le 22 février 1816, le due de Richelieu nous

apporta le testament autographe de la Reine; je
montai à la tribune etjedis :

u Celui qui nous a conservé le testament de
a Marie-Antoinette avait acheté la terre de Mont-

boissier : juge de Louis XVI, il avait élevé dans
cette terre un monument à in mémoire du dé-
fenseur de Louis XVI; il avait-gravée lui.meme

r sur’ee monumentalité épitaplmen ’vcr’sifran’çais

à la louangeide M. de Mâlesherbes. Cette mon;
p. mante impartialité annonce que tout est déplace
ne dans le monde moral. n a 4 - n a

Le 42 mars 1816,0n agita la question desipen-
sions ecclésiastiques. a Vous refuseriez, disàis-je,j

. des aliments au pauvre vicaire qui consacre en: i
autels le reste de ses jours, et vousaccoi’dcriez
des pensions à Joseph Lebon, qui ïflt’tomberi

- tout de téter, à François Chabot, qui demandoit
pour les émigrés tine loi si simple qu’un’enlant

pût les mener à la guillotine, à Jaequvs Roux;
lequel refusant au Temple de recevoir le testa-

-ment de Louis XVI; répondit à l’infortuné m0-
narque: Je ne suis charge que de te conduire à

la mort. n . i hOn avait apporté à la chambre héréditaire un
projet de loi relatif aux élections; je me pronom”
çaivpour le renouvellement intégral de la cham-
bre des députés; ce n’est qu’en 1824, étant mia-

niStre, que je le fis entrer dans la loi, qui vit ma

eh "
ute.
Ce fut aussi dans ce premier discours sur la loi:

d’élection, en me, que je répondis à un attirer-
snire : a Je ne relève point ce quîonia du de lEu-





                                                                     

tables pairs, plussourdstles unsïque les autres ,
la tête penchée en avant et tenant à l’oreille un
cornet dont l’embouchure était dirigée vers la
tribune.Je les endormis, ce qui est bien naturel.
Un d’eux laissa tomber son cornet; son voisin, ré-
veillé par la chute, voulut ramasser poliment le
cornet de son confrère; il tomba. Le mal fut
que je me pris à rire, quoique je parlasse alors pa-
thétiquement sur je ne sais plus quel sujet d’hu-
manité.

Les orateurs qui réussissaient dans cette cham-
bre étaient ceux qui parlaient sans idées, d’un (on
égal et monotone, ou qui ne trouvaient de sen-
sibilité que pour s’attendrir sur les pauvres minis-
tres. M. de Lally-Tolendal tonnait en faveur des
libertés publiques : il faisait retentir les voûtes
de notre solitude de l’éloge" de trois ou quatre
lords de la chancellerie anglaise, ses aïeux, di-
sait-il. Quand son panégyrique de la liberté de
la presse était terminé , arrivait un mais fondé
sur des circonstances, lequel mais nous laissait
l’honneur sauf, sous l’utile surveillance de la cen-

sure.
La Restauration donna un meuvementaux in-

telligences ; elle délivra la pensée comprimée par
Bonaparte : l’esprit, comme une cariatide déchar-
gée de l’architecture qui lui courbait le front, re-
leva la tète. L’Empire avait frappé la France de
mutisme; la liberté restaurée la toucha et lui ren-
dit la parole : il se trouva des talents de tribune
qui reprirent les choses où les Mirabeau et les
leès les avaient laissées, et la révolution con-

tinua son cours.-. I . I h
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Louis XVlll nous apparut dans toute la profon-

deur des traditions historiques; il se montre avec
le favoritisme des anciennes royautés. Se l’ait-il
dans le cœur des monarques isolés un vide qu’ils
remplissent avec le premier objet qu’ils trouvent?
Est-ce sympathie, amitié d’une nature analogue
à la leur? Est-ce une amitié qui leur tombe du
ciel pour consoler leurs grandeurs? Est-ce un
penchant pour un esclave qui se donne corps et
âme, devant lequel on ne se cache de rien, eselave
qui devient un vêtement, un jouet, une idée fixe
liée à tous les sentiments, à tous les goûts, à tous
les caprices de celui qu’elle a soumis et qu’elle
tient sous l’empire d’une fascination invincible ?
Plus le favori a été bas et intime, moins on le peut
renvoyer, parce qu’il est en posSt-Ssion de secrets
qui feraient rougir s’ils étaient divulgués z ce pré- ,
l’éré puise une double force dans sa turpitude et
dans les faiblesses de son maître.

Quand le favori est par hasard un grand homme,
comme l’obsosseur Richelieu ou l’inrcnvoyable
Mazarin, les natiouseu le détestant profitent de
sa gloire ou de sa puissance; elles ne tout que
changer un misérable roi de droit pour un illus-
tre roi dB fait.

I. DWES.

Aussitôt que M. Decazes fut nommé ministre,
les voitures encombrèrent le soir le quai Mala-
quais, pour déposer dans le salon du parvenu ce
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rière : je m’y sentais mal, je n’y pouvais pas res-

pirer. aPeu de temps après, une ordonnance contresi-
gnée Richelieu me raya de la liste des ministres
d’Etat, et je fus privé d’une place réputée jus-
qu’alors inamovible z elle m’avait été donnée à

Gand, et la pension attachée à cette place me
fut retirée : la main qui avait pris Fouché me

frappa. a , . -J’ai eu l’honneur d’être dépouillé trois fois pour

la légitimité :la première, pour avoir suivi les
fils de saint Louis dans leur exil; la seconde, pour
avoir écrit en-faveur des principes de la monaro
chie octroyée; la troisième, pour m’être tu surune

loi funeste au moment que je venais de faire
triompher nos armes; la campagne d’Espagne
avait rendu des soldats au drapeau blanc, et si,
j’avais été maintenu au pouvoir, j’aurais reporté
nos frontières aux rives du Rhin. A ’ ’

Ma nature me rendit parfaitement insensible à
la perte de mes appointements; j’en fus quitte
pour me remettre à pied et pour aller,les jours de.
pluie, en fiacre à la chambre des pairs. Damnation
équipage populaire, sous la protection de la ea-
naille qui roulait autour de moi, je rentrai dans
les droits des prolétaires dont je fais partie z du
haut de moucharje dominai le train des rois;

Je fus obligé de vendre mes livres : Mi. Merlin.-
les exposa à la criée, à la salle Sylvestre, rue des
Bons-Enfants. Je ne gardai qu’un petit Homère.
grec, à la marge duquel se trouvaient’des essaisr
de traductions et des remarques écrites de ma
main. Bientôt il me fallut tailler dans le vif ;.«je
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temps de se créer un intérieur, vivait dans la
rue, sur les promenades, dans les salons pu-
blics. Familiarisé avec les échafauds,.et déjà a
moitié sorti du monde, on trouvait que cela ne
valait pas la peine de rentrer chez soi. il n’était
question que d’arts , de bals , de modes; on
changeait de parures et de vêtements aussi fa-
cilement qu’on se serait dépouillé de la vie.
n Sous Bonaparte, la séduction commença: mais
ce fut une séduction qui portait sonremèdc avec
elle : Bonaparte séduisait par un prestige de
gloire, et tout ce qui est grand porte avec soi
un prestige de législation. Il concevait qu’il était

n utile de laisser enseigner la doctrine de tous les

saussaasvà

S

peuples, la morale de tous les temps, la religion
de toute éternité.
n Je ne serais pas étonné de m’entendre ré-
pondre : Fonder la société sur un devoir, c’est
l’élever sur une fiction; la placer dans un inté-
rêt, c’est l’établir dans une réalité. Or, c’est

précisément le devoir qui est un fait et l’intérêt

une fiction. Le devoir qui prend source dans la
divinité descend dans la famille, où il établit des
relations réelles entre le père et les enfants; de
la, passant à la société et se partageant en deux
branches, il règle dans l’ordre politique les rap-
ports du roi et du sujet; il établit l’ordre moral,
la chaîne des services et des protections, des
bienfaits et de la reconnaissance.
n C’est donc un fait très positif que le devoir,
puisqu’il donne la la société humaine la seule
existence durable qu’elle puisse avoir.
u L’intérêt, au contraire, est une fiction quand
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matassin": 4820. - non-r au une a: en".

Je venais de me coucher, le l5février au soir ,
lorsque le mhrquis de Vibraye entra chez moi pour
m’apprendre l’assassinat du duc de Berry. Dans sa
précipitation il ne me dit pas le lieu ou s’était
passé l’événement. Je me levai à la hâte et je mon-

tai dans la voiture de M. de Vibraye. Je fus sur-
pris de voir le cocher prendre la rue de Riche-
lieu, et plus étonné encore quand il nous arrêta
a l’Opéra ; la foule aux abords était immense.
Nous montâmes , au milieu de deux haies de sol-
dats , par la porte latérale à gauche , et , comme
nous étions en habits de pairs, on nous laissa pas-
ser. Nous arrivâmes à une sorte de petite anti-
chambre : cet espace était encombré de toutes
les personnes du château. Je me faufilai jusqu’à
la porte d’une loge , et je me trouvai face à face
de M. le ducd’Orléans. Je fus frappé d’une expres-

sion mal déguisée , jubilante , dans ses yeux , a
travers la contenance contrite qu’il s’imposait;
il voyait de plus près le trône. Mes regards l’em-
barrassèrent; il quitta la place et me tourna le
des. On racontait autour de moi les détails du
forfait , le nom de l’homme , les conjectures des
divers participants a l’arrestation ; on était agité,
affairé : les hommes aiment ce qui est spectacle ,
surtout la mort , quand cette mort est celle d’un
grand. A chaque personne qui sortait du labora-
toire ensanglanté on demandait des nouvelles. On
entendait le général A. de Girardin raconter
qu” ayant été laissé pour mort sur le champ de ba-
taille, il n’en. était pas moins revenu de ses bles-
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NAISSANCE DE DUC DE BORDEAUX. - LBS BAIES DE LA BALLE DE

BçkbEAUX.

M. le duc de Bordeaux vint au monde le 29
septembre 4820. Le nouveau-né fut nommé l’en-
fant de l’Europc et l’enfant du miracle, en atten-
dant qu’il devînt l’enfant de l’exil. ’

Quelque temps avant les couches de la prin-
cesse , trois dames de la halle de Bordeaux , au
nom de toutes les dames leurs compagnes , firent
faire un berceau et me choisirent pour les présen-
ter, elles et leur berceau, à Mm la duchesse de
Berry. MM!!!" Dasté , Duranton, Aniche m’arrive-
rent. Je m’empressai de demander aux gentils-
hommes de service l’audience d’étiquette. Voilà
que M. de Sèze crut qu’un tel honneur lui appar-
tenait de droit : il était dit que je ne réussirais
jamais à la cour. le n’étais pas encore réconcilié

avec le ministère, et je ne parus pas digne de la
charge d’introdueteur de mes humbles ambassa-
drices. Je me tirai de cette grande négociation
comme de coutume, en payant leur dépense.

Tout cela devint une affaire d’Etat; le cancan
passa dans les journaux. Les dames bordelaises en
eurent connaissance et m’écrivirent à ce sujet la
lettre qui suit:

u Bordeaux, le fié octobre 1820.

n Monsieur le vicomte,
n Nous vous devons des remercîments pour la

n bonté que vous avez eue de mettre aux pieds de V
n madame la duchesse de Berry Lotte joie et nos
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respects : pour cette fois du moms on ne vous
aura pas empêché d’être notre interprète. Nous
avons appris avec la plus grande peine l’éclat
que M. de Sèze a fait dans les journaux; et si
nous avons gardé le silence, c’est parce que nous
avons craint de vous faire de la peine. Cepen-
dant , monsieur le vicomte , personne ne peut
mieux que vous rendre hommage à le vérité et
tirer d’erreur M. de Sèze sur nos véritables in-
tentions pour le choix d’un introducteur chez
son altesse royale. Nous vous ollrons de déclarer

a dans un journal à votre choix tout ce qui s’est
n passé; et , comme personne n’avait le droit de

nous choisir un guide,que jusqu’au dernier mo-
ment nous nous étions flattées que vous seriez v
ce guide , ce que nous déclarerons à cet égard
ferait nécessairement taire tout le monde.
u Voilà à quoi nous sommes décidées, monsieur

le vicomte; mais nous avons cru qu’il était de
notre devoir de ne rien faire sans votre agré-
ment. Comptez que ce serait de grand cœur que
nous publierions les bons procédés que vous
avez eus pour tout le monde au sujet de notre
présentation. Si nous sommes la cause du mal,
nous voilà prêtes à le réparer.

n Nous sommes et nous serons toujours de
vous,

’ n Monsieur le vicomte ,
n Les très humbles et très respectueuses

servantes,
a Femme m5112, DURANTON,

mucus. n
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Je répondis à ces généreuses dames qui ressem-

blaient si peu aux grandes dames :

I3838.I3ii33

n

3 U

a Je vous remercie bien, mes chères dames, de
l’offre que vous me faites de publier dans un
journal tout ce qui s’est passé relativement à
M. de Sèze. Vous êtes d’excellentes royalistes,
et moi aussi je suis un bon royaliste : nous de-
vons nous souvenir avant tout que M. de Sèzc
est un homme respectable, et qu’il a été le dé-
fenseur de notre roi. Cette belle action n’est
point eifacée par un petit mouvementde vanité.
Ainsi gardons le silence : il me suffit de Votre
bon témoignage auprès de vos amis. le vous ai
déjà remerciées de vos excellents fruits : ina-
dame de Chateaubriand et moi nous mangeons
tous les jours de vos marrons en parlant de vous.
a A présent, permettez à votre hôte de vous

a embrasser. Ma femme vous dit mille choses, et
a moi je suis

’ n Votre serviteur et ami,
a CHATEAUBRIAND. u

» Paris, 2 novembre 1820. »

Mais qui pense aujourd’hui à ces futiles débats?
Les joies et les fêtes du baptême sont loin der-
rière nous. Quand Henri naquit le jour de Saint-
Michel, ne disait-on pas que l’archange allait
mettre le dragon sous ses-pieds? Il est à craindre
au contraire que l’épée flamboyante n’ait été tirée

du fourreau que pour faire sortir l’innocent du
paradis terrestre, et pour en garder contre lui les
portes.
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gner, je serais envoyé à Berlin. Je lui répondis
qu’à cela ne tenait; que, quant à moi, j’étais tou-

jours prêt à partir, et que j’irais chez le diable,
dans le cas que les rois eussent quelque mission
à remplir auprès de leur cousin; mais que je
n’accepterais pourtant un exil que si M. de Villèle
acceptait son entrée au conseil. J’aurais voulu
aussi placer M. Lainé auprès de mes deux amis.
Je me chargeai de la triple négociation. J’étais
devenu le maître de la France politique par mes
propres forces. On ne se doute guère que c’est
moi qui ai fait le premier ministère de M. de Vil-
lèle et qui ai poussé le maire de Toulouse dans la
carrière.

Je trouvai dans le caramère de M. Lainé une
obstination invincible. M. de Corbiêre ne voulait
pas une simple entrée au conseil; je le flattai de
l’espoir qu’on y joindrait l’instruction publique.
M. de Villèle, ne se prêtant qu’avec répugnance
à ce que je désirais, me fit d’abord mille objec-
tions : son bon esprit et son ambition le décidèrent
enfin à marcher en avant : tout lut arrangé. Voici
les preuves irrécusables de ce que je viens de ra-
conter; documents fastidieux de ces petits faits
justement passés à l’oubli, mais utiles à ma pro-
pre histoire :

20 décembre, irois heures et demie.

A a. LE une ou meneuse.

a J’ai eu l’honneur de passer chez vous, mon-
» sieur le duc, pour vous rendre comme de
n l’état des choses : tout va à merveille. J’ai vu
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les deux amis : Villèle cousent enfin à entrer
ministre secrétaire d’Etatau conseil, sans porte-
feuille, si Corbière consent à entrer au même
titre, avec la direction de l’instruction publique.
Corbière, de son côté, veut bien entrer à ces
conditions, moyennant l’approbation de Villèle.
Ainsi il n’y a plus de difficulté. Achevez votre
ouvrage, monsienrle duc; voyez les deux amis;
et quand vous aurez entendu ce que je vous
écris, de leur propre bouche, vous rendrez a la
France la paix intérieure, comme vous lui avez
donné la paix avec les étrangers.
u Permettez-moi de vous soumettre encore une
idée : trouveriez-vous un grand inconvénient à
remettre à Villèle la direction vacante par la
retraite de M. de Barantc? il serait alors placé
dans une position plus égale avec son ami. Tou-
tefois, il m’a positivement dit qu’il consentirait
à entrer au conseil sans portefeuille, si Corbière
avait l’instruction publique. Je ne dis ceci que
comme un moyeu de plus de satisfaire complè-
[culent les royalistes, et de vous assurer une
majorité immense et inébranlable.
n J ’aurui enfin l’honneur de vous faire obser-
ver que c’est demain au soir qu’a lieu chez Piet
la grande réunion royaliste, et qu’il serait bien
nti le que les drux amis pussent demain au soir
dire quelque chose qui calmât toutes les dicr-
vescenccs et empêchât toutes les divisions.
n Comme je suis, monsieur leduc, hors de tout
ce mouvement, vous ne verrez, j’espère, dans
mon empressement, que la loyauté d’un homme
qui désire le bien de son payset vossuccès. si t
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ple et la plus abrégée : lui sans portefeuille,
son ami avec l’instruction. Il paraissait croire
qu’on aurait pu attendre un peu plus et obte-
nir d’autres conditions; mais il ne convenait
pas de dédire un interprète, un négociateur
tel que vous. C’est vous réellement qui leur
avez ouvert l’entrée de cette nouvelle car-
rière : ils comptent sur vous pour la leur apla-
nir. De votre côté, pendant le peu de temps que
nous aurons encore l’avantage de vous conser-
ver parmi nous, parlez à vos amis les plus vifs
dans le sens de seconder on du moins de ne pas
combattre les projets d’union. Bonsoir. Je vous
fais encore mon compliment de la promptitude
avec laquelle vous menez les négociations. Vous
arrangerez ainsi l’Allemagne, pour revenir plus
tôt au milieu de vos amis. Je suis charmé, pour
mon compte, de ce qu’il y a de simplifie dans
votre position.
n Je vous renouvelle tous mes sentiments.

n Il. DE IONTIORENCY. A»

u Voici, monsieur, une demande adressée par
un garde du corps du roi au roi de Prusse : elle

u m’est remise et recommandée par un officier
n supérieur des gardes. Je vous prie donc de l’em-
u porter avec vous et d’en faire usage si vous
a croyez, quand vous aurez un peu examiné le

terrain à Berlin, qu’elle est de nature à obtenir
quelque succès.
n Je saisis avec grand plaisir cette occasion de
me féliciter avec vous du Moniteur de ce matin,
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n et de vous remercier de la part que vous avez
a eue à cette heureuse issue qui,je l’espère, aura
u sur lesalïaircs de notre France la plus heureuse

u influence. .n Veuillez recevoir l’assurance de me haute
n considération et de mon sincère attachement.

n PASQUlEu. n

Cette suite de billets montre assez que je ne
me vente pas; cela m’ennuierait trop d’être la
mouche du coche; le timon ou le nez du cacher
ne sont pas des places où j’aie jamuis eu l’ambi-
tion de m’asseoir : que le coche arrive au [mut
ou roule en bas, point ne m’en chaut. Accoutuiné
in vivre cache’dans mes propres replis, ou momen-
tanément dans la large vie des siècles. je n’avais
encan goût aux mystères (l’antichambre. l’entre
iunl dans la circulation en pièce de monnaie cou-
rante; pour me sauver je me retire auprès de
Dzeu ; une idée fixe qui vient du ciel vous isole
et fait tout mourir autour de vous..

Revu en décembre 1846.

"ses on in vu: 1821.-nimissme DE BERLIN.---ARRIVIE A
seaux; -- u. neume. - FAMLLE nome. - FÊTES roux
LE IARIAGE ou emmi-Duc MCOLAS.-- socmrfi DE arum.
- u: conne DE BUIBOLDT. - Il. anmsso.

Je quittai la France, laissant nies amis en pour

Il. v
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session d’une autorité que je leur avais achetée
au prix de mon absence : j’ tais un petit Lyeur-
gue. Ce qu’il y’ avait de bon, c’est que le premier
essai que j’avais fait de ma force politique me ren-
dait ma liberté; j’allais jouir au dehors de cette
liberté dans le pouvoir. Au fond de cette position
nouvelle à ma personne, j’aperçois je ne sais quels
romans confus parmi des réalités : n’y avait-il
rien dans les cours? N’étaient-elles point des soli-
tudes d’une autre sorte? C’étaient peut-être des
Champs-Élysées avec leurs ombres.

Je partis de Paris le i" janvier 1824 : la Seine
était gelée, et pour la première fois je courais sur
les chemins avec les comforts de l’argent. Je re-
venais peu à peu de mon mépris des richesses; je
commençais a sentir qu’il était assez doux de rou-
ler dans une bonne voiture, d’être bien servi, de
n’avoir à se mêler de rien, d’être devancé par un

énorme chasseur de. Varsovie, toujours mame,
et qui, au défaut des czars, aurait ù lui seul dé-
voré la Pologne. Mais je m’habitnai vite à mon
bonheur; j’avais le pressentiment qu’il durerait
peu, et que je serais bientôt remis à pied, comme
il était convenable. Avant d’être arrivé à ma des-

tination, il ne me resta du voyage que mon goût
primitif pour le voyage même; goût d’indépen-
dance, satisfaction d’avoir rompu les attaches de
la société.

Vous verrez, lorsque je reviendrai de Prague
en 1855, ce que je dis de mes vieux souvenirs du
Rhin : je fus obligé, à cause des glaces, de remon-
ter ses rives et de le traversrr au-dessus de
Mayence. Je ne m’occupai guère de Moguntia,
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ilesrclldu le il janvier à l’auberge, j’allai de-

meurer ensuite Amis les Tilleuls, dans l’hôtel qu’a-
t’ait quitte M. le marquis de Bonnay, et qui appar-
tenait il madame la duchesse de Dino : j’y fus reçu
par il M. Decaux, de Fiavigny et de Cussy, secré-
taires de légation.

Le 317 janvier j’eus l’honneur de présenter au
roi les lettres de récréance (le M. le marquis de
Bouuay et nies lettres de créance. Le roi, logé
dans une simple maison, avait pour toute dis-
tnulion deux sentinelles à sa porte : entrait qui
voulait; on lui parlait s’il était chez lui. Cette
simplicité des princes allemands contribue à ren-
dre moins sensibles aux petits le nom et les préro-
gatives des grands. Frédéric-Guillaume allait cha- .
que jour, à la même heure , dans unelcarriole
découverte qu’il conduisait lui-môme, casquette
en tète. manteau grisâtre sur le doa,’fuincr son
«igame dans le parc. Je le rencontrois souvent et
nous continuons nos promenades chacun de notre
côté. Quand il rentrait dans Berlin, la sentinelle
de la porte de Brandebourg criait à tue-tête; la
garde prenait les armes et sortait; le roi passait,
tout était fini.

Dans la même journée je fis me cour au prince
royal et aux princes ses frères, jeunes militaires
l’or! guis. Je vis le grand-duc Nicolas et. la grande.
«liiehrsse nouvellement mariés , et auxquels on
donnait des fêtes. Je vis aussilcdue et la duchesse
de Cumberland, le prince Guillaume, frère du
w , leprinee Auguste de Prusse, longtemps notre
plisonnier : il avait voulu épouser madame Réca-
mier, il possédait hmirablc portrait que Gérard
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avait. fait d’elle ct qu’elle avait- échangé avec le

prince pour le tableau de Corinne. -
Je m’étais empressé de chercher M. Ancillon.

Nous nous connaissions mutuellement par nos ou-
vrages. Je l’avais rencontré à Paris avec le prince
royal son élève; il était chargé. à Berlin par in-
térim du portefeuille des alliaires étrangères, peu-
dam, l’absence «le M. le comte de Bernstorff. Sa vie
était. très touchante; sa lemme avait perdu la
vue : toutes les portes de sa maison étaient. ouver-
tes; la pauvre aveugle se promenait de chambre
en chambre parmi les fleurs, et se reposait ou ha-
sard , comme un rossignol en cage; elle chantait
bien et mourut tôt.

M. Aucillon, de même que M. de Humboldt.
était d’origine française : ministre protestant, ses
opinions avaient été d’abord très libérales; à Rome,

en 4828, il était revenu il la monarchie tempérée
et il a rétrogradé jusqu’à la monarchie absolue.
Avec un amour effréné des sentiments généreux ,
il avait. la peur et la haine des réVolutionnaires :
c’est cette haine qui l’a poussé vers le despotisme,
afin d’y demander abri. Ceux qui vantent encore
1795 et qui en admirent les crimes ne compren-
dront-ils jamais combien l’horreur dont on ou.
saisi pour ces crimes est un obstacle pour l’établis-
iemcnt de la liberté?

Il y eut une fête à la cour, il. la commencèrent
pour moi les honneurs dontj’étais bien peu digne:
Jean Bart avait mis pour aller à Versailles un ha-
bit de d rap (l’or doublé de drap d’argent, ce qui le
gênait. butuconp. La grande-duchesse , aujour-
d hui l’impératrice de Russie, et la duchesse de
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Cumberlsnd choisirent mon bras dans une mar-
che polonaise : mes romans du monde commen-
çaient. L’air de la marche était une espèce de pot-
pourri composé de plusieurs morceaux parmi les-
quels, à ma grande satisfaction, je reconnus la
chanson du roi Dagobert : cela m’encOuragea et
vint au secours de ma timidité. Ces fêtes se répé-
tèrent; une d’elles surtout eut lieu dans le grand
palais du roi. No voulant pas en prendre le récit
sur mon compte, je le donne tel qu’il est consi-
gné dans le Morgen-Blatt de Berlin, par Mm la
baronne de Hobenhausen:

« Berlin, le 22 mars 1821.

Morgan-Bleu (feuille du matin, n° 70).

n Un des personnages remarquables qui assis-
» taient à cette fête était le vicomte de Chateau-
a briand, ministre de France, et, quelle que fût
n la splendeur du spectacle qui se développait à
a leurs yeux, les belles Berlinoises avaient encore
a des regards pour l’auteur d’Atala, ce superbe et
n mélancolique roman où l’amour le plus ardent
» succombe dans le combat contre la religion. La
n mort d’Atala et l’heure du bonheur de Chactas,
n pendant un orage dans les antiques forêts de
n l’Amérique, dépeint aveclcs couleurs de Milton,
n resteront à jamais gravées dans la mémoire de
n tous les lecteurs de ce roman. M. de Chateau-
n briand écrivait Atala dans sa jeunesse pénible-
» ment éprouvée par l’exil de sa patrie : de là
n cette profonde mélancolie et cette passion brû-
n lautequi respirentdans l’ouvrage entier. A pré-
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sent, cet homme d’iltat consommé a voué uni-
quement sa plume à la politique. Son dernier
ouvrage, la Vie et la mon du duc de Berry, est
tout à fait écrit dans le ton qu’employaient les
panégyristes de Louis XlV.
n M. de Chateaubriand est d’une taillemoyenne-
petite et peurtant élancée. Son visage ovale a
une expression de piété et de mélancolie. Il ales
cheveux et les yeux noirs; ceux-ci brillent du
feu de son esprit qui se pronunce dans ses
traits. n
Mais j’ai les cheveux blancs : pardonnez donc

à madame la baronne de Hohcnhauscn de m’avoir
croqué dans mon bon temps, bien qu’elle m’oc-
troie déjà des années. Le portrait est d’ailleUrs -
fort joli; mais je dois à ma sincérité de dire qu’il

n’est pas ressemblant. ’

33388

si!!!

msms cr AMBASSADEURS.-HISTORIQUE in: LA noua ET n’a
LA sOCIÉTÉ.

L’hôtel sous les Tilleuls, water Linden, était
beaucoup trop grand pour moi : froid et délabré,
je n’en occupais qu’une petite partie.

Parmi mes collègues, ministres et ambassa-
deurs, le seul remarquable était M. d’Alopéus. J’ai
depuis rencontré sa femme et sa fille à Rome, au-
près de la grande-duchesse Hélène : si celle-ci eût
été à Berlin au lieu de la grande-duchesse Nico-
las, sa belle-sœur, j’aurais été plus heureux.
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M. d’Alopéus, mon collègue , avait la douce

manie de se croire adoré. Il était persécuté par
les passions qu’il inspirait : u Ma foi , disait
a il, je ne sais ce que que j’ai; partout où je vais,
n les femmes me suivent. Madame d’Alopéus
n s’rst attachée obstinément à moi. n ll eût été
excellent saint-simonien. La société privée, comme
la société publique, a son allure : dans la premiè-
re, ce sont touj0urs des attachements formés et
rompus, des alliaires de famille, des morts, des
naissances, des chagrins et des plaisirs particu-
liers; le tout varié d’apparences selon les siècles.
Dans l’autre, ce sont toujours des changements de
ministres, des batailles perdues ou gagnées, des
négociations avec les cours, des rois qui s’en vont,
ou des royaume-i qui tombent.

Sous Frédéricll, électeur de Brandebourg, sur-
nommé Dent de fer:’sous Joachim Il, empoisonné
par le juif Lippold; sous Jean Sigismond,quiréu-
nit à son électorat le duché (le Prusse; sous Geor-
ges-Guillaume, l’lrre’solu , qui, perdant ses forte-
resses, laissait Gustave-Adolphe s’entretenir avec
les dames de sa cour, et disait : a Que faire? Ils
ont des canons ; 1 sous le grand électeur, qui ne
rencontra dans ses États que des monceaux de
cendres, lesquels empêchaient l’herbe de croître,
qui donna une au tience à l’ambassade tartare
dont l’interprète avait un nez de bois et des oreil-
les coupées; sous son fils,(prcmier roi de Prusse,
qui, réveilléen Stirsautpur sa femme, prit la lièvre
de peur et en mourut; sous tous ces règnes, lesdi-
vcrs mémoires ne laissent voir quexla répétition
des mêmes aventures dans la société privée.

à-
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- Dans les nouveaux règnes, nous trouvons le
palais de marbre, madame Rietz avec son fils,
Alexandre comte de la Marche, la baronne de
Stolzemberg, maîtresse du margrave Schwedt, au-
trefois comédienne,lc prince Henri et ses amis sus-
pects , mademoiselle Voss, rivale de madame de

. Rietz, une intrigue de bal masque entre un jeune *
Français et la femme d’un général prussien; enfin,
madame de F..., dont on peut lire l’aventure dans
l’histoire secrète de la cour de Berlin: qui sait
tous ces noms? qui se rappellera les nôtres? Au-
jourd’hui, dans la capitale de la Prusse, c’est à
peine si des octogénaires ont conservé la mémoire
de cette génération passée.

GUILLAUIE DE BWLDT.- ADALBKBT DE MS80-

La société à Berlin me convenait par ses habitu-
des : entre cinq et six heures on allait en soirées;
tout était fini à neuf, et je me couchais tout juste
comme si je n’avais pas été ambassadeur. Le som-

meil dévore l’existence, c’est ce qu’il y a de bon:

u Les heures sont longues et la vie est courte , n
dit Fénelon. M. Guillaume de llumboldt, frère de
mon illustre ami le baron Alexandre, était à Ber-
lin : je l’avais connu ministre à Rome; suspect
au gouvernement à cause de ses opinions, il me-
nait iune vie retirée; pour tuer le temps il appre-
nait toutes les langues et même tous les patois de
la terre. Il retrouvait les peuples, habitants an-
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encore à une certaine inflexion d’étiquette qu’on

se permettait, disait-on, a cause de ma personne,
j’avais l’occasion de me trouver plus souvent que
mes collègues avec la famille royale. Comme je
visitais de fois à autre le grand palais, j’y rencon-
trais la princesse Guillaume : elle se plaisait à me

wconduire dans les appartements. Je n’ai jamais vu
un regard plus triste que le sien; dans les salons
inhabités derrière le château, sur la Sprée, elle
me montrait une chambre hantée à certains jours
par une dame blanche, et, en se serrant contre
moi avec une certaine frayeur, elle avait l’air de
cette dame blanche. De son côté, la duchesse de
Cumberland me racontait qu’elle et sa sœur la
reine de Prusse, toutes deux encore très jeunes,
avaient entendu leur mère qui venait de mourir
leur parler sous ses rideaux fermés.

Le roi, en présence duquel je tombais en sor-
tant dc mes visites de curieux, me menait à ses
oratrires z il m’en faisait remarquer les crucifix
et les tableaux, et rapportait à moi l’honneur de
ces innovations, parce qu’ayant lu, me disait-il,
dans le Génie du Christianisme, que les protestants
avaient trop dépouillé leur culte, il avait trouvé
juste ma remarque; il n’était pas encore arrivé à
l’excès de son fanatisme luthérien.

Le soir, à l’Opéra, j’avais une loge auprès de la

loge royale, placée en face du théâtre. Je causais
avec les princesses; le roi sortait dans les en-
tr’actes; je le rencontrais dans le corridor, il re-
gardait si personne n’était autour de nous et si
l’on ne pouvait nous entendre; il m’avouait alors
tout bas sa détestation de Rossini et. son amour
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pour Gluck. Il s’étendait en lamentations sur la
décadence de l’art et surtout sur ces gargarismes
de notes destructeurs du chant dramatique : il
me confiait qu’il n’osait dire cela qu’à moi, à cause

des personnes qui l’environnaient. Voyait-il venir
quelqu’un, il se hâtait de rentrer dans sa loge.

Je vis jouer la Jeanne d’Arc de Schiller : la ca-
thédrale de Reims était parfaitement imitée. Le
roi, sérieusement religieux,ne supportait qu’avec
peine sur le théâtre la représentation du culte ca-
tholique. M. Spontini, l’auteur de la »Ve8tale,
n’ait la direction de l’Opéra. Madame Spontini,
fille de M. Erard, était agréable, mais elle sem-
blait expier la voluhilité du langage des femmes
par la lenteur qu’elle mettait à parler; chaque
mot divisé en syllabes expirait sur ses lèvres ; si
elle avait voulu vous dire : Je vous aime, l’amour
d’un Français aurait pu s’envoler entre le com-
mencement et la fin de ces trois mots. Elle ne
pauvait pas finir mon nom, et elle n’arrivait pas
au bout sans une certaine grâce. I

Une réunion publique musicale avait lieu deux
ou trois fois la semaine. Le soir, en revenant de
leur ouvrage, de petites ouvrières, leur panier au
bras, des garçons ouvriers portant les instru-
ments de leurs métiers, se pressaient pèle-mêle
dans une salle; on leur donnait en entrant un
feuillet noté, et ils se joignaient au chœur général
avec une précision étonnante. C’était quelque

chose de surprenant que ces deux ou trois cents
voix confondues. Le morceau fini, chacun repre-
nait le chemin de sa demeure. Nous sommes bien
loin de ce sentiment de l’harmonie, moyen puisa

u.
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sent de civilisation; il a introduit dans la chau-
mière des paysans de. l’Allmnugne une éducation
qui manque à nos hommes rustiques : partout où
il y a un piano, il n’y a plus de grossièreté.

IE8 PREIIËRES capitanes. - il. ne connu.

Vers le 45 de janvier, j’ouvris le cours de mes
dépêches avec le ministre des affaires étrangères.
Mon esprit se plie facilement à ce genre de tra-
vail : pourquoi pas? Dante, Ariosle et Milton
n’ont-ils pas aussi bien réussi en politique qu’en
poésie? Je ne suis sans doute ni Dante, ni Arioste,
ni Milton; l’Eviropc et la France ont tu néan-
moins par le Congrès de Vérone ce que je pour-
rais faire.

Mon prédécesseur à Berlin me traitait, en 481 6,
comme il traitait M. de Lamctlx dans ses petits
Vers au commencement de la révolution. Quand
on est si aimable, il ne faut ni laisser derrière. soi
(les registres, ni avoir la rectitude d’un commis.
quand on n’a pas la capacité d’un diplomate. Il
arrive, dans les temps où nous vivons, qu’un
coup de vent envoie-dans votre place celui contre
lequel vous vous étiez élevé; et comme le devoir
d’un ambassadeur est. d’abord de connaître les or-
chivcs de l’ambassade, vois qu’il tombe sur les
notes où il est arrangé de main de maître. Que
voulez-vous? ces esprits profonds, qui travail-
laient au succès de. la bonne cause, ne pouvaient
pas penser à tout.
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v tacles, etc.,;jcncvousai point fait de petits por-
! traits et d’inumes satires; j’ai tâché de faire
n sortir la diplomatie du commérage. L’e règne
n du commun rcvicndra lorsque le temps extra-

ordinaire sera passé : aujourd’hui, il ne faut
peindre que ce qui doit vivre ci n’attaqucr que

’ ce qui menace. n

u sehn l’usage,des réceptions, des bals, des spec-

h
)l

un ou Tous omnium.


